
les campagnes. Pour ceux-lä, votre raison ne vaut rien. Par
consequent, Ies avantages de la Jroprleis individuelle desinstruments de travail, au point de vue de l’ardeur A la be-
sogne, n’existe pas dans la foule d’entreprises oü la majorite
des travailleurs travaillent pour autrui; ces avantages n’exis-
tent que lä 00. comme dans les campagnes, il ya des petits
proprietaires travaillant chacun‘ leur bien propre.

Le Paysan, — Ca c'est vrai que F’ouvrier d’une grande usine
ou lemploye d’nne grande compagnie de chemins de fer, ou
meme le journalier que j}emploie, n’ont pas autant d’interet
que moi, qui cultive mon propre champ, a travailler d’arrache-
pied, a Gconomiser les materiaux qui ne leur appartiennent
pas.

Le Soc. — Or, remarquez, camarade, que de plus en plus,
dans les villes, 0ü la grande industrie et les grandes compa-
ann se developpent, les salaries travaillant pour autrui sont

e plus en plus nombreux.
Le Paysan. — Cest vrai.
Le Soc. — Quant 3 la liberte de la concurrence, A la libert6

du travail, comme on Vappelle quelquefois, c'est tre&amp;s beau
aussi en theorie : nous a-t-on assez chante les beautes de la
libre concurrence et de la liberte du travail? Chacun a le droit
de choisir son travail, chacun a le droit d’ouvrir boutique, de
creer une entreprise, de quitter son patron, si celui-c ui de-
plait, pour chercher du travail ailleurs; il s’ensuit une noble
6mulation; les produits haissent, au plus grand profit des
consommateurs ; on perfectionne sa facon de travailler, son
machinisme, pour faire mieux que le volsin, et tout cela pro-
fite a tous, au progres general. N’est-ce pas que vous avez
entendu cette chanson plusieurs fois, camarade?

Le Paysan. — Je la chante meme souvent et j’allais vous la
chanter. Mais je vois que vous la connaissez aussi bien que
moi. Eh bicn, tout ce que dit cette chanson-lä, est-ce que ce
n'est pas vrai? . .

Le Soc. — Non, tout cela n’est pas vrai; une partie de cela
seulement est vrai, une (aible partie.

Le Paysan, — Ah!
Le Soc. — 1} cst vrai, par exemple, que la concurrence a

servi parfois la cause du progres, a provoque des decou-
vertes, a diminue d’une facon heureuse pour les consomma-
teurs, le prix de beaucoup de produits de premiere n&amp;cessite.

Mais il n’est pas vrai que l’on ait lc choix de son travail: la
pauvret&amp; oblige une foule d’entre nous a accepter le premier
travail qui s’offre ; la peur de rester sur le pave nous contraint
d’accepter n’importe quel salaire de famine, de supporter
n’importe quelle avanie de la part de l’'employeur. Pour le
pauvre, la liberte de travail, la libre concurrence n’est qu'une
apparence, un leurre.

Pour lui, d’ailleurs, cela cröve les yeux, une foule de nrofes-


